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      INTRODUCTION

      
        I. SOURCES, AUTEUR ET CIRCONSTANCES DE COMPOSITION

        
L'Estoire de Griseldis
 est la représentation sous forme de jeu dramatique en vers français et par personnages de la nouvelle en prose italienne qui clôt le Décaméron
 de Jean Boccace, l'histoire de Griselda, l'humble paysanne, en tous points parfaite, épousée par son seigneur, le puissant marquis de Saluces, et qui garde pour celui-ci, avec une inaltérable constance, la plus patiente soumission à ses volontés ; et pourtant celles-ci sont absurdement injustes, outrageantes et cruelles, puisqu'il lui enlève ses deux enfants tout jeunes sans lui laisser savoir ce qu'ils sont devenus, et qu'il fait annuler son mariage pour prendre une nouvelle épouse de haut rang.

        Pétrarque, peu curieux de littérature en langue vulgaire, ayant lu tardivement l'histoire de Griselda, encore qu'il en connût, dit-il, depuis longtemps déjà au moins le thème, y trouva tant de grâce et de charme qu'il voulût en donner en latin savant une traduction pour les lecteurs ignorants de l'italien. Cette version dégageait la valeur chrétienne de l'exemple rapporté par Boccace, et en faisait un symbole évident de la soumission à la volonté divine ; Griselda y changeait son nom, pour nous charmant, mais peut-être plus vulgaire de sonorité, pour le plus élégant et savant Griseldis.

        
 C'est sous cette forme que les traductions répandirent la touchante histoire de la patience de Griseldis dans toutes les langues de l'Europe, et notamment en français, avant 1389, par les soins d'un « especial ami » de François Pétrarque, dans lequel on s'accorde à reconnaître Philippe de Mézières. Après une vie active de soldat et de conseiller politique, Philippe de Mézières, un Picard né vers 1327, féru de projets de croisade, compagnon des Lusignan, et chancelier du royaume de Chypre pendant dix ans (1359-69), avait regagné la France sans renoncer à son activité politique et diplomatique auprès de la cour de France et aussi du roi d'Angleterre.

        Après un passage à la cour d'Avignon, Philippe de Mézières devint un conseiller intime de Charles V. A ia mort de ce souverain, il se retira au couvent des Célestins de Paris, sans y prendre l'habit, et c'est dans cette retraite active, où il demeura jusqu'à sa mort en 1405, qu'il composa des traités politiques aussi importants que le Songe du Vieil Pélerin

, achevé en 1389, et l'Epitre à Richard II

 de 1395, ou moraux, comme le Livre de la vertu du sacrement de mariage et du réconfort des dames mariées

, dont la traduction, expressément annoncée, de la Griseldis
 de Pétrarque, forme précisément les chapitres IV à VIII du livre III.

        D'une façon générale et mises à part certaines scènes de caractère plus théâtral (scènes de chasseurs, de
  paysans, de serviteurs), l'Estoire suit pas à pas la traduction de Philippe de Mézières ou en développe dramatiquement les indications. Cela pose la question de la part prise par le traducteur de Pétrarque à la mise de cette oeuvre en forme dramatique, d'autant que Philippe de Mézières, sans être homme de théâtre, avait déjà fait preuve de dispositions en ce sens, car, soucieux de propager en Occident la fête orientale de la Présentation de la Vierge, il avait à cette fin composé un drame liturgique à 22 personnages qui fut joué en 1372 devant le pape Grégoire XI en Avignon, et l'année suivante devant le roi Charles VI. Si l'adaptation dramatique de Griseldis
 n'est pas de Philippe, il paraît probable qu'il a contribué à l'imaginer et peut-être aidé à la réaliser.

        L'explicit du ms de l'Estoire
 donne, pour la mise par personnages et la rédaction en rimes, la date de 1395 ; il y a d'autant moins de raisons de mettre en doute cette date de composition ou d'arrangement que, cette année même, la cour de France, et Philippe de Mézières son conseiller, devaient être préoccupés d'idées matrimoniales, car c'est le moment des négociations pour le mariage de Richard II avec Isabelle de France, gage de l'alliance entre France et Angleterre, souhaitée par Philippe en vue de la croisade qui sera si tristement terminée par le désastre de Nicopolis (1396).

      

      
        II. MANUSCRIT ET ÉDITIONS

        Nous n'avons de l'Estoire
 qu'un seul ms., conservé aujourd'hui sous le n° 2203 au fonds français de la Bibliothèque nationale ; il était passé à la Bibliothèque du Roi après
  avoir appartenu à la collection de Châtre de Cangé. Ce manuscrit, petit in octavo (20,75x13,75 cm.), compte 56 feuillets de parchemin ; il a cette particularité de présenter 19 dessins à la plume et des initiales ornées, les uns et les autres à l'encre noire avec pour certains des rehauts de rouge, et de plus, parmi les vers, outre les désignations en rouge de personnages, un assez grand nombre de rubriques en prose, écrites également en rouge, mais plus développées, qui indiquent les mouvements et les attitudes des personnages en scène, ou leurs mimiques, et même les sentiments qu'ils peuvent ressentir ; ces indications étaient sans doute destinées aux acteurs, mais peut-être aussi à l'illustrateur, car ces rubriques sont souvent placées auprès d'une illustration qu'elles inspirent et commentent ; elles étaient en tout cas précieuses pour le lecteur ou le régisseur chargé de la conduite du jeu.

        Le manuscrit de Cangé, dont nous reproduisons le texte, a déjà été plusieurs fois édité. En 1888, Hinderk Groeneveld en a donné une édition diplomatique sous le titre, en fait inexact, de Die atteste Bearbeitung der Griseldissage in Frankreich,
 sans se préoccuper de l'illustration. En 1923, Melle
 A. Glomeau réimprima ce texte sous le titre Le mystère de Griseldis
 avec des corrections de peu de valeur et quelques erreurs, et elle y ajouta à leur place originale les illustrations, reproduites au trait, sauf légère réduction et quelques, retouches, mais de façon précise et avec une exactitude méritoire ; l'édition Glomeau fut l'objet de critiques assez vives de la part de M. A. Langfors, qui malheureusement n'avait pas pu collationner le manuscrit. Enfin en 1954, miss Barbara M. Craig a publié une édition critique très soigneuse d'après une nouvelle lecture du manuscrit, avec quelques inadvertances formelles
  dans le texte et la ponctuation, sans reproduction des dessins, mais avec une utile introduction.

        Bien auparavant, vers 1550, notre texte avait fait l'objet d'une édition, imprimée à Paris en caractères gothiques par Jehan Bonfons sous le titre de Le mystère de Griseldis,
 non sans lacunes et sans erreurs évidentes. Ces erreurs même peuvent donner à penser que Bonfons a imprimé d'après une copie différente du ms. de Cangé, peut-être préparée pour une autre représentation, et qui ne saurait donc pas être absolument négligée pour l'établissement des notes critiques au texte de L'Estoire
.

        L'édition de 1550 a été reproduite à Paris en 1832, non sans fautes, et H. Groeneveld en a relevé, de façon parfois peu certaine, les variantes par rapport au ms. de Cangé au bas de l'édition diplomatique qu'il a donnée de celui-ci. Ni J. Bonfons ni ses imitateurs n'ont tenu compte des illustrations.

      

      
        III. L'ILLUSTRATION

        Nous n'avons pas pu nousmêmes, pour des raisons matérielles, reproduire ces dessins du ms. de Cangé, d'ailleurs parfois un peu effacés, mais, outre les imitations au trait de l'édition Glomeau, on trouvera la reproduction photographique de presque tous dans l'ouvrage de M. Gustave COHEN, Le théâtre en France au Moyen-âge, II, Le théâtre profane.



        On notera que le travail de l'illustrateur, parfois assez naïf, n'est pas sans grâce ni sans précision, par exemple pour les costumes. Il est assez curieux que les vêtements du marquis de Saluces ou du comte et de la comtesse de Panice (mais non de Griseldis) portent, comme brodés sur l'étoffe, l'initiale de leur titre
S
 ou Ρ

. Il est possible de distinguer entre les chevaliers du marquis, dont certains sont armés, et ses barons qui ont au cou, comme le marquis lui-même, une grosse chaîne (d'or) ; le sergent du marquis est porteur d'une masse d'orfèvrerie, le messager n'a qu'un court épieu avec la boîte contenant ses messages ; les bergers ont des houlettes à pointe d'épieu et des capuchons, Janicola a également un capuchon. Le marquis, en dehors de son costume de chasse à jaquette courte, se distingue par sa robe ample et longue, à très larges manches et ses souliers à poulaine très longue.

        Certains détails des visages sont caractéristiques : le marquis a une petite barbiche à deux pointes et des cheveux assez fournis répartis en deux masses des deux côtés de la tête ; un vieux chevalier a une barbe longue et abondante avec un visage large et marqué, tandis que d'autres compagnons du marquis ont un visage jeune et fin.

        Les dessins sont présentés de façon diverse suivant qu'il s'agit d'une scène de plein air ou d'une scène d'intérieur : dans ce dernier cas, le dessin est généralement encadré de motifs architecturaux, tours, portes de château, ou orné de quelques meubles, banquette, lit ou chaise à baldaquin, figurant donc un intérieur.

        Dans l'ensemble, si on admet que le ms. est contemporain de la représentation, cette illustration pourrait
  donner une idée de la mise en scène réalisée pour l'Estoire.



        On remarquera l'adresse avec laquelle l'illustrateur a mis en regard les dessins V et VI de façon à en faire une image simultanée de deux aspects d'une scène.

        A défaut de reproductions, nous avons donné de tous ces dessins, et à la place même qu'ils occupent dans le ms., des descriptions sommaires en petit texte.

        Nous n'avons pas davantage reproduit les dix-huit grandes initiales ornées du ms., encore que leurs motifs géométriques ou végétaux ne soient pas sans originalité ; l'une d'elles présente dans l'intérieur de la lettre une figure de femme assez jolie, mais sans caractère défini. Ces initiales ont jusqu'à six centimètres de hauteur et s'étendent sur la hauteur de 3 à 10 lignes : nous en avons simplement marqué la place par des lettres montantes sur deux lignes.

      

      
        IV. L'OEUVRE

        Il convient de noter que le mot estoire,
 au début et à la fin du ms. de 1395, n'a pas le sens moderne de « suite d'événements concernant des peuples, des individus » ou de « récit d'une aventure », et c'est à tort qu'on a dit Histoire de Griselidis
 pour désigner cette pièce : estoire
 ne signifie ici que représentation,
c'est-à-dire transposition plastique d'un récit, comme pouvait l'être une tapisserie, un tableau vivant, une pantomime muette, un mime parlé à peu de personnages, ou, c'est ici le cas, une mise en scène, avec personnages multiples dialoguant. Estoire
 est très nettement distinct de histoire,
 que connaissait aussi le texte de 1395 : le premier est dans ce texte du masculin (estoire mis
 par personnages) et le second du féminin (vraie histoire, averie, celle histoire). VEstoire
 est ce qu'on appelait aussi depuis, le XIIIe
 siècle un « jeu »
  et qu'on appellera à partir du XVe
 siècle un « mystère ». C'est ce mot qu'emploiera l'éditeur du XVIe
 siècle et c'est ainsi qu'on parle souvent du mystère de Griselidis,
 ce qui risque de tromper sur l'esprit de la pièce : l'Estoire
 n'est nullement religieuse, mais laïque, hors de l'ordre commun sans doute, mais sans merveilleux, et les personnes divines n'y ont pas de place marquée.

        Remarquons encore que l'héroïne de l'Estoire continue de s'appeler « Griseldis » comme dans Pétrarque et dans la traduction de Philippe de Mézières. Ce n'est qu'au XVe
 siècle qu'apparaîtra, dans des copies de la version de Philippe, une forme « Griselidis » ou « Grisilidis » allégée par l'i inséré entre les deux consonnes du groupe —ld— et plus chantante avec le rythme de ses quatre syllabes et son harmonie prolongée en-i-.

        Le procédé de composition employé par le rimeur de 1395 est fort simple : le récit de Philippe de Mézières est suivi pas à pas, les dialogues étant naturellement conservés et les faits rapportés étant mis en action, réalisés, mais en même temps exposés en paroles par les personnages. Le résultat est que les scènes se succèdent dans un ordre qui n'est pas forcément chronologique. C'est ainsi que nous voyons le marquis de Saluces annoncer qu'il se mariera d'ici quinze jours et exiger de ses chevaliers la promesse qu'ils honoreront son épouse quelle qu'elle soit, ce qui implique qu'il s'est déjà décidé, et pour une fille sans naissance, et il fait cette annonce dans une scène qui précède celle où apparaissent Janicola et sa fille Griseldis et où le marquis semble prêter vraiment attention à la jeune fille pour la première fois.

        Une deuxième conséquence de la fidélité au texte de Philippe de Mézières, et de la volonté de réaliser devant les yeux du spectateur les divers faits que
  rapportait la prose, est qu'il y a un grand enchevêtrement de scènes parfois fort courtes et des répétitions sans intérêt de scènes très banales. Philippe, après Boccace et Pétrarque, disait au début de la nouvelle que le grand plaisir du marquis Gautier était la chasse : la pièce nous montrera donc d'abord un départ pour la chasse ; dans la suite il est dit que le marquis avait remarqué Griseldis en allant à la chasse, de là deuxième départ. Il est vrai que la première fois on allait chasser avec les faucons pour voler le héron, et que la deuxième fois il s'agit de chasser à la grosse bête avec les chiens, et le pittoresque y gagne, mais non l'intérêt dramatique. Chaque fois que le marquis a un message à envoyer, on nous fait voir sur la scène le messager, ou le secrétaire ou un sergent, et on le voit ensuite remettre le message et au besoin revenir au marquis et rendre compte. Et il ne nous est fait grâce de rien. Le marquis épouse Griseldis, dit Philippe, « selon la forme de saincte Eglise et usages du pays ». Cela ne suffira pas pour la scène où l'on verra l'évêquc qui accomplit les rites prescrits, non sans une allocution. Et les pucelles, compagnes de Griseldis la bergère, Philippe n'en disait mot, mais à la représentation on les verra s'émerveiller et se réjouir de l'élévation subite de leur amie, peut-être s'en dépiter un peu, mais aussi en tirer quelque espoir pour ellesmêmes. Griseldis a une fille, puis un fils ; ce sera les deux fois, sur scène, un accouchement, d'ailleurs discret, une annonce au père qui se réjouit et des présentations de nourrice.

        Naturellement cela suppose un grand nombre de personnages, barons, chevaliers, fauconniers, veneurs, secrétaires, messagers, dames, chambrières, nourrices, évêque et même pape, et ce ne sont pas seulement des
  figurants muets, mais des personnes parlantes : on peut en compter 32 en plus des 3 principaux, le marquis, Janicola et Griseldis.

        Le ms. de Cangé indique en principe les changements de personnages ou d'interlocuteurs, mais il n'apporte pas à ces indications une extrême minutie et nous devrons, pour éviter des obscurités, ajouter dans nos notes critiques
 en bas de page des indications qui combleront ces lacunes.

        D'autre part, ce grand nombre de scènes et de personnages entraîne de fréquents changements de lieu, et quelquefois après des scènes très courtes : on n'en compte pas moins de 25 pour 2600 vers octosyllabiques environ. Géographiquement l'on est au moins dans trois villes différentes : Saluces, Bologne, où l'on amène et d'où l'on reprend les enfants...
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